


































SUR LA RIVIERE MATAPEDIA, P.O. [Photo A. Henderson, Collection nationale de photographies, Archives Publiques du Canada.] 

région tire son originalité première . 
Mais ce qui intéresse notre écrivain, 

c'est sûrement autre chose, à en croire 
cette affirmation: "ce que cette région a 
fait de progrès, depuis quelques années 
seulement, personne ne le croirait ni s'en 
douterait parce que personne n'en a été 
instruit par la voie d'aucune publici­
té. "(13) Et il ajoute plus loin, faisant 
appel à l'histoire : 

ce développement et ce progrès, du 
reste, ne sont guère sensibles que de­
puis six ou sept ans . L'essor véritable 
ne date que depuis ce petit nombre 
d'années, mais il a été en quelque sor­
te merveilleux, étant données les con­
ditions dans lesquelles les différents 
établissements s'étaient trouvés jusque 
là. Or, ces conditions étaient déplora­
bles , et il a fallu toute l'énergie et la 
force d'endurance des gens de notre 
race pour les dominer et conquérir la 
position qu'ils occupent aujour­
d 'hui.(14) 

C'est donc dire qu'il y avait déjà bien 
des choses de faites dans cette vallée en 
1895 et que la "civilisation" y avait déjà 
pénétré. Mais, c'est du milieu du XIXè 
siècle qu'il faut dater les premiers efforts 
pour ouvrir la région à la colonisation. 
Cependant, il faut attendre les années 
1880 pour voir s'amorcer un certain dé­
veloppement . 

Les années 1830 avaient vu naître ce 
qu'il est convenu d'appeler le "Chemin 
Kempt", du nom du gouverneur de l'épo­
que: sir James Kempt. Sentier militaire , 
plus que chemin carrossable, "fait à la 
hâte, mal nivelé, grossièrement découpé 
dans un terrain souvent rempli d'acci­
dents , le ahemin ne donna pas les résul­
tats qu'on aurait pu attendre, en raison 
de son extrême utilité et de son impor­
tance."(15) En conséquence, rares furent 
ceux qui s'aventurèrent dans ce sentier 

sauvage , et si on le faisait, il était 
impensable d 'y risquer voitures et che­
vaux . 

Il faudra attendre encore une vingtaine 
d'années pour voir le gouvernement se 
décider à commander une exploration 
dans le but d'établir un nouveau tracé du 
chemin entre Sainte-Flavie et Ristigou­
che . Ainsi, les débuts de la construction 
du "Chemin Matapédia" ne datent-ils que 
de 1862. Les travaux furent, aux dires 
cI'Arthur Buies, menés rapidement tout 
en évitant les élévations de terrain . Ce 
dernier évalue également le coût de cette 
construction à au-delà de quatre cents 
dollars par arpent. Cette voie devenait 
donc l'une des principales routes de la 
province et elle ne fut surpassée que par 
l'inauguration du chemin de fer Interco­
lonial en 1874. D'ailleurs , il aurait pres­
qu'été impossible de penser à la cons­
truction de cette voie ferrée sans l'exis­
tence préalable de ce chemin. Arthur 
Buies restera stupéfait devant le beauté 
du " Chemin Matapédia" tout au long de 
son séjour dans la vallée : "cette route 
est si belle , dit-il, si planche que l'on 
dirait une large raie de velours sur laquel­
le glissent les voitures avec une allure 
uniforme et cadencée" ,(16) et ceci vingt­
cinq ans après la fin des travaux. 

Après l'ouverture du "Chemin Matapé­
dia", il fallait bien s'attendre à voir ap­
paraître les premiers signes de peuple­
ment systématique. En effet, "la création 
du chemin de la Matapédia avait engagé 
bon nombre des habitants des vieilles 
paroisses à venir se fixer à l'arrière du 
comté de Rimouski, tant il est vrai qU'3 
les chemins sont la première des condi­
tions nécessaires à toute colonisa­
tion. "(17) Dès 1862, on pouvait compter 
quelques cinquante-six terres ouvertes au 
défrichement. Là, comme ailleurs, les 
prem iers colons s'installent en s'assurant 
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tout d'abord un toit pour songer ensuite 
à l'exploitation de leur " domaine". Ces 
colons s' installèrent dans la Vallée de la 
Matapédia un peu comme des squatters , 
c 'est-à-dire sans aucune permission , 
mais comme le dit Arthur Buies , person­
ne n'aurait pensé à les déloger car bien 
peu de gens connaissaient l'existence de 
cette région. 

Comme on vient de la voir, quoi qu ' il y 
ait quelques étapes de franchies dans le 
développement de la Vallée de la Mata­
pédia , pour Arthur Buies cette région 
reste encore à coloniser, étant exploitée 
à une infime partie de ses possibilités . 

Pour convaincre les gens à s'y établir, 
Arthur Buies dressera un tableau des ca­
ractéristiques et avantages sur le plan 
socio-économique pour l'ensemble de la 
vallée . Il y établit 

1- Que le climat de la Matapédia est 
de dix à douze degrés plus doux que 
celui de Québec. 
2- Les semailles ont lieu au mois de 
mai et les gelées sont moins à craindre 
que dans toute autre partie de la pro­
vince. Les récoltes se font en septem­
bre et en octobre. 
3- Les céréales et légumes cultivés 
comprennent le blé, le seigle , le sara­
sin, l'orge, les patates, les navets, les 
choux, les pois , etc . . . 
4- Le rendement varie quelque peu sui­
vant les localités , mais se maintient 
toujours à un chiffre remarquable , rela­
tivement aux autres régions agrico­
les. ( .. . ) 
5- La valeur relative des biens des co­
lons dépend , biens (sic) entendu, du 
degré et de l'étendue de la culture .( . .. ) 

6- Les forêts, très étendues , très pro­
ductrices , sont exploitées surtout par 
deux grandes maisons de commerce, 
la maison King et la maison Price, qui 



emploient des centaines de bras cha­
cune , sans compter des exploitations 
particulières , moins importantes , mais 
tout de même fort avantageuses pour 
les colons qui y trouvent de l'emploi 
constamment, s'ils le veulent , en de­
hors de l'époque des semailles et de 
la récolte . 

Cela suppose naturellement l'exis­
tence de " chantiers" et de scieries pour 
l'exploitation sur place. Tous ceux qui 
veulent y prendre part sont à même de 
le faire . Ainsi, le colon n'a-t-il jamais 
de morte saison et les "chantiers" l'at­
tendent , pour l'aider à nourrir sa famil­
le, quand sa terre lui a donné, pour 
l'année courante , toute ce qu 'elle était 
en mesure de lui donner. ( ... ) (18) 

Inutile de continuer l'énumération pour 
saisir le ton général de ce tableau : 
certains points nous semblent nettement 
exagérés (exemple : no . 1), tandis que 
d'autres sont plus réalistes (no. 6 en par­
ticulier). 

En plus d'y trouver habitants , routes et 
chemin de fer , la Vallée de la Matapédia 
est aussi un pays où l'exploitation fores­
tière se taille une place importante dans 
l'économie régionale. Les compagnies 
forestières , maitres de grandes conces­
sions , ne gênent pas, selon Arthur Buies , 
le peuplement car elles "concèdent des 
lots facilement. " (19) 

Si Arthur Buies a étudié jusqu'ici les 
com posantes et les caractéristiques de 
cette région , il ne passera pas sous si­
lence , dans sa brochure, quelques re­
marques sur ses possibilités futures. 
Compte tenu de tout ce qu'il a dit sur la 
géographie , la superficie, la richesse des 
sols , etc. , il espère assister à un fort 
mouvement de colonisation à la suite de 
ses observations puisqu " 'aucune fraction 
de ce fertile territoire n'a encore été livrée 
à la culture, si l'on excepte, les deux 
rives de la Matapédia et le voisinage des 
lacs "(20) , nombreux en cet endroit. Il est 
des plus optimistes lorsqu'il évalue que 
ce territoire peut " nourrir à l'aise une po­
pulation de 200,000 agriculteurs". (21) 
Buies considère également, qu'en plus de 
l'agriculture, il existe une pléiade d'acti­
vités qu'il serait possible d'implanter 
dans la réQion: 

Toute la vallée de la Matapéd ia est 
abondamment arrosée de cours d'eau 
et de rivières . Le printemps, à la crue 
des eaux , les rivières se gonflent suffi­
samment pour porter des billots, sur 
la plus grande partie de leur parcours; 
la plupart d'entre elles offrent, sur 
leurs rives, d'excellents sites pour l'é­
rection. de moulins et de fabriques de 
diverse nature.(22) 
Arthur Buies aurait probablement eu 

l'âme d'un planificateur, en plus de son 
talent littéraire, s'il vivait de nos jours. 
Mais il faut dire qu'il eut bien peu 
d'audience auprès des gouvernants et de 
l'ensemble de la population .Ceci limitera 
beaucoup l'influence de son oeuvre . 
Conscient tout de même de ses contrain­
tes, il est allé jusqu'à l 'extrême limite de 
cette conviction: il était plus avantageux 
pour le Québec d'ouvrir à la colonisation 
des régions périphériques de son terri­
toire que de laisser des milliers de 
familles émigrer aux Etats-Unis. 

CONCLUSION 
Ayant, tour à tour, passé en revue 

quelques aspects de la carrière d'Arthur 
Buies et après avoir résumé sa brochure 
consacrée à la Vallée de la Matapédia, 
publiée à la fin du XIXe siècle, on peut 
se rendre compte que cette région avait 
déjà, à cette date, amorcée les "étapes" 

de son développement . Déjà, les noms 
de quelques paroisses et municipalités 
ornent les cartes géographiques de l'épo­
que: Sainte-Angèle-de-Mérici, Saint-Moï­
se , Sayabec , Saint-Pierre-du-Lac (plus 
tard Cedar Hall et Val-Brillant), Matapé­
dia, Causapscal , Saint-Alexis , Ristigou­
che, etc . 

Les souhaits d'Arthur Buies allaient- i ls 
se réaliser? Dans une certaine mesure, 
on peut répondre par l'affirmative puis­
qu 'en 1922, l'abbé Joseph-Désirée Mi­
chaud, alors curé de Val-Brillant , pouvait 
écrire : " sans doute la Vallée est encore 
loin de sa population de 300 ,000 âmes , 
mais quelle transformation s'est opérée 
tout de même depuis qu'il (Arthur Buies) 
a déposé sa brochure sous les yeux 
émerveillés de nos législateurs , en 1895! 
A cette date, la Vallée était encore à son 
berceau . "(23) 

Si on ne peut conclure à un lien de 
cause à effet entre la brochure de Buies 
et les développements ultérieurs qu'a 
connus cette région , il n'en reste pas 
moins que notre " romantique d'action 
sociale" nous a transmis un excellent 
témoignage sur l'état de la colonisation 
de la Vallée de la Matapédia à la fin du 
XIXè siècle , témoignage qui est fort utile 
pour l'étude et la connaissance de notre 
histoire régionale! 

ANTONIO LECHASSEUR, étudiant 
Ottawa , juillet-août 1976. 

-17 -

NOTES ET REFERENCES 

1. Le lecteur aura intérêt à lire sur 
la vie d 'Arthur Buies Léopold 
Lamontagne , Arthur Buies: 
homme de lettres , Québec , 
Presses Universitaires Laval , 
1957 , 258 p. et auquel nous 
empruntons ces détails biogra­
phiques. 

2. Ibid., p . 9. 
3. Ibid., p . 10. 
4. Gilles Lemieux, Arthur Buies: 

un apôtre de la colonisation 
dans la province de Québec , 
Ottawa, Université d'Ottawa, 
(Maîtrise ès Arts, Histoire), 
1971, p. 43. 

5. Arthur Buies , L'Outaouais su­
périeur, p. 80. Cité dans Ibid., 
p. 46-47. 

6. Ibid. , p. 51. 
7 . Ibid. , p. 73. 
8. Ibid. , p. 79-83. 
9. Ibid. , p . 80. 

10. Ibid. , p. 82-83, citant Arthur 
Buies. 

11. Arthur Buies, La Vallée de la 
Matapédia. Ouvrage historique 
et descriptil, Québec, Léger 
Boursseau , Imprimeur - Edi­
teur, 1895, 52 p. 

12 . Gilles Lemieux, Op. Cil. , p. 24. 
13. Arthur Buies, Op. Cit., p. 39. 
14. Ibid. , p. 40. 
15 . Ibid ., p. 12-13. 
16 . Ibid ., p. 38. 
17. Ibid ., p. 15 . 
18. Ibid., p. 34-36. 
19. Ibid. , p. 44. 
20. Ibid. , p. 6. 
21. Ibid. , p. 10 . 
22. Ibid., p. 27. 
23 . Joseph-Désirée Michaud, Notes 

historiques sur la Vallée de la 
Matapédia, Val-Brillant, "La 
Voix du Lac", 1922, p. 17. 



l'avenir économique de la région de rimouski 

JOSEPH VERSAILLES [1879-1931] 
Cf. Laurier Renaud. La Fondation de 
l'A.C.J.C. L'histoire d'une jeunesse natio­
naliste. (Presse collégiales de Jonquière, 
1973.) 

La région de Rimouski, par sa position géogra­
phique, deviendra un milieu d'une grande impor­
tance , si vous le voulez. Rimouski est le centre cul­
turel de la plus belle région du St-Laurent, celle qui 
est comprise entre Lévis et la Gaspésie. Vous avez 
un havre excellent. Vous vous trouvez au point où la 
navigation océanique s'arrête et où commence la 
navigation fluviale. Votre pays est tout désigné pour 
la centralisation et la distribution des importations et 
des exportations pour toute la rég ion. Les pouvoirs 
d'eau les plus importants de la rive sud se trouvent à 
quelques milles de chez vous. 

Messieurs, permettez-moi de vous le dire, ce qui 
est le plus intéressant, c'est que Rimouski comprend 
de belles intelligences et de fortes volontés qui peu­
vent, si vous le désirez, déterminer un grand mou­
vement de développement. 

Or, je ne voudrais pas que vous attiriez chez 
vous une industrialisation plutôt considérable . Vous 
êtes et vous demeurerez un centre agricole et com­
mercial, il vous faut tout au plus des industries dites 
locales, c 'est-à-dire nécessaires à votre vie et au dé­
veloppement de vos ressources naturelles. 

Ce serait une utopie que de chercher à amener à 
Rimouski des industries dont l'importance dépasse­
rait les besoins du territoire que vous dominez 
naturellement, et ce serait un mal d'ailleurs . Mes­
dames et Messieurs, point n'est besoin pour vous de 
chercher des entreprises qui dépassent vos besoins. 
Ceux-ci sont si nombreux et vos ressources si gran­
des. Développez vos richesses, tirez-en d'abord tout 
le parti qui peut en être tiré pour votre subsistance et 

Joseph Versailles appartient à la génération de penseurs des 
années 1920, les Groulx, Montpetit, Héroux, Asselin qui, voyant 
les menaces qui planaient sur la société traditionnelle, essayè­
rent de renouveler la pensée nationaliste, en l'ouvrant dans le 
sens des responsabilités sociales et des entreprises économi­
ques. Le texte qu'on va lire s'inscrit directement dans cette 
perspective. 

. Mais pour nous, il est intéressant à bien d'autres titres. Le 
discours que nous tient Versailles, et dont le lecteur pourra 
facilement reconstituer les thèmes, illustre l'ancienneté et la 
permanence de la revendication régionale en matière de .,déve­
loppement économique. Certes, Versailles est Montréalais, mais 
la manière dont il envisage le développement régional n'en est 
pas moins significative. 

Selon lui, les richesses et les potentialités sont là: 
ressources naturelles, tourisme, commerce régional, industries 
aux fins de desservir le marché local, etc . . . Il suffit de les 
développer. Comment? A ce niveau, Versailles est dans la ligne 
de ceux pour qui c'est d'abord une question de volonté et d'or­
ganisation. Les moyens sont faciles à mettre en oeuvre, le texte 
en énumére toute une série dont beaucoup sont encore d'actua­
lité. Ce qui nous incite à une question: si les richesses et les 
potentialités décrites existent bel et bien et si les moyens 
suggérés sont vraiment les bons, est-il vrai que leur mise en 
oeuvre ne soit qu'une affaire de volonté? La pérennité du sous­
développement et des jugements comme ceux de Versailles nous 
laissent songeur. 
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Extrait de l'allocution prononcée par M. Joseph 
Versailles, président de la Maison Versailles­
Vidricaire-Boulais [Limitée] devant le public de 
Rimouski dans la salle du Séminaire, lundi soir 
le 30 janvier 1922. 

votre confort et exportez la balance. 
J'ai parlé de pouvoirs d'eau. Pourquoi six mille 

cheveaux-vapeur sont-ils perdus inutilement à Grand 
Métis, faute de développement? Pourquoi les pêche­
ries qui entourent la péninsule sont-elles si peu 
organisées, si peu rémunératrices et surtout échap­
pent tant à votre contrôle? Pourquoi les forêts 
couvrent-elles encore la plus grande partie du ter­
ritoire qui vous appartient? Pourquoi le colon n'est-il 
pas poussé à défricher ce territoire, à vendre un bois 
qui apporterait chez vous un profit si considérable et 
à le couvrir chaque année de récoltes dorées qui, 
elles-mêmes , d'années en année, ajouteraient fortu­
nes aux fortunes sous forme de dépôts dans vos 
banques, et vous donneraient une influence propor­
tionnelle? Pourquoi les touristes ne sont-ils pas atti­
rés chez vous par des routes convenables qui 
seraient entretenues durant toute la belle saison, et 
ne sont-i Is pas logés dans des hôtels et pensions de 
bonne tenue qui seraient échelonnés dans les sites 
enchanteurs qui couvrent vos rives? Pourquoi cette 
péninsule de Gaspé ne serait-elle pas pour le tou­
riste, si vous l'organisiez, le paradis de l'été et la 
merveille de l'hiver? Il n'y a pas de raison, en effet, 
pour que votre saison d'été ne dure que six semai­
nes. Si vous aviez des bonnes routes et des bons 
hôtels , la saison d'été devrait durer q'Jatre mois. Et 
avec le service de chemin de fer amélioré, les bons 
hôtels couvriraient votre pays d'argent. Durant l'h iver, 
la chasse abonde dans vos bois, et le neurasthénie 
dans les villes. Pour n'avoir pas développé les en­
droits les plus ravissants de notre province, nous 



voyons chaque année nos propres gens gagner les 
Etats-Unis par milliers et porter de l'autre côté de la 
ligne 45ième des millions qui devraient plutôt nous 
venir ici des Etats-Unis. 

Notre organisation économique a été faussée . 
Nous ne nous sommes toujours occupés que de 
politique, croyant par là nous occuper de nos affai­
res, alors que nous perdions notre temps à parler 
inutilement et que nos affaires périclitaient. Il n'est 
jamais trop tard pour bien faire. Le moyen est unique 
et partout le même : l'organisation. Organisez-vous! 
Chez vous l'organisation produira plus qu'ailleurs, 
parce que votre pays est riche et qu 'il a en plus la 
salubrité du climat et la beauté du paysage, choses 
qui ne coûtent absolument rien, qu'on ne trouve pas 
partout et qui représentent précisément les articles 
qui se vendent le plus cher et qui sont le plus en 
demande de nos jours . 

Mais quoi que le marchand possède dans son 
magasin, si les portes du magasin restent closes, 
l'article ne se vend pas. La porte de votre magasin, 
c 'est la grande route , la route nationale, les voies 
ferrées ; le chemin de fer jusqu 'à Matapédia peut 
aller , bien que loin d 'être parfait, mais pourquoi ne 
réussiriez-vous pas à obtenir que de Matapédia à la 
Pointe de Gaspé , le service soit bon? 

Il ne faut pas laisser croire à ceux qui dirigent 
les télégraphes que les messages peuvent être 1 ivrés 
par la poste sans inconvénient . 

Ouvrez donc vos portes , et votre réputation at­
tirera la clientèle . Il faudra après cela faire l'étalage, 
je veux dire que la région devra donner aux voyageurs 
le confort et le service qu'ils requièrent : bons hôtels, 
bonnes pensions . 

Savez-vous , Mesdames et Messieurs , qu 'i 1 est 
entré dans la Province de Québec l'an dernier , des 
millions d 'argent de touristes. Quelle a été votre 
part? Vous l'êtes-vous demandé? Je ne saurais moi­
même répondre à cette question mais je suis sûr 
qu'elle était inférieure à celle qui aurait dû vous 
revenir. 

Vous avez des intelligences et des volontés prê­
tes à agir , trouvez le souffle, cherchez le ciment , et 
l'édifice s'érige, et la vie apparaît . Vous avez les or­
ganismes voulus pour créer d 'autres intelligences et 
d'autres volontés : maisons d'éducation , séminaire, 
rien ne vous manque du côté intellectuel , pas plus le 
dévouement des maîtres que la science qu'ils tien­
nent à votre disposition . 

N'attendons pas le salut des ét rangers et ne de­
mandons pas au gouvernement de tout faire . Voyons 
un peu ce que nous pourrions demander à la mer. 

Nous avons pêché du poisson pour $2,500 ,000. 
alors qu 'Ontario en pêchait 50% de plus ; le Nou­
veau-Brunswick, près du double ; la Nouvelle-Ecosse 
au-delà de cinq fois plus et que la Colombie Bri­
tannique en pêchait dix fois autant que nous. 

Voici ce que dit la Notice sur les Pêcheries Ca­
nadiennes dans l'Annuaire des statistiques du Gou­
vernement Fédéral 1920: "On peut dire sans exagé­
ration que le Canada possède les pêcheries les plus 
vastes du monde et que l'abondance, l'excellence et 
la variété de leurs produits ne sont pas surpassés, " 
puis plus loin: " Les rives des provinces de l'Atlan­
tique depuis Grand-Matane jusqu'au Labrador mesu­
rent plus de 5,000 milles , les étendues maritimes 
qu'elles comprennent , la Baie de Fundy 8,000 milles 
carrés , l'estuaire du Saint-Laurent au moins deux fois 
plus grand et d 'autres eaux océaniques représentent 
ensemble 200 ,000 milles carrés, c 'est-à-dire plus des 
4/5 des pêcheries du nord de l'Atlantique . de plus , 
l'on compte 15,000 milles carrés d 'eau intérieures 
sous le contrôle absolu du "Dominion " et votre ré­
gion est entièrement comprise dans ces eaux . 
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La Colombie Britannique a commencé à pêcher 
en 1876, elle retirait des eaux, cette année-là 
$104 ,000. de poisson; elle retirait l'an dernier 
$2 ,300 ,000. La Nouvelle-Ecosse en 1870, pêchait déjà 
$4 ,000,000. de poisson; elle pêchait l'an dernier pour 
$12,700,000 . soit une augmentation d'au-delà 4 pour 
1. Le Nouveau-Brunswick pêchait en 1870 pour 
$1 ,131 ,000 .; il pêchait l'an dernier pour $4,423,000 . 
soit 4 pour 1. Ontario pêchait pour $264,000 . en 
1870 ; elle pêchait en 1920, pour $3,264,000 . soit 
au-delà de douze fois plus . La Province de Québec 
en 1870, pêchait déjà pour $1 ,161 ,000.; en 1920, elle 
pêchait pour $2,592 ,000. soit un peu plus dou 
double. 

Le pêcheries totales du Dominion étaient de 
$6,577 ,000 . en 1870; elles sont de $49,241,000. en 
1920, soit 7% fois plus, notre province a un peu plus 
de 2 fois . 

Là encore, il est vrai de dire que nous suivons une 
marche ascendante, mais dans une proportion bien 
plus faible que celle que suivent nos voisins, et c'est 
là un grand danger pour nous . 

Voyons d'ailleurs la manière dont sont outillés 
les pêheurs des différentes provinces: la Nouvelle­
Ecosse possède cinq chalutiers à vapeur, huit ba­
teaux de pêche à vapeur, 480 voiliers et embarcations 
à gazoline; le Nouveau-Brunswick possède deux ba-

. teaux de pêche à vapeur et 291 voiliers et embar­
cations à gazoline . Ontario possède 124 bateaux de 
pêche à vapeur ; l'Alberta en possèd eun, la Colombie 
Britannique possède 4 chalutiers à vapeur, 21 ba­
teaux de pêche à vapeur; la Province de Québec ne 
possède aucun chalutier, ni aucun bateau de pêche 
et n'a que 8 voiliers et embarcations à gazoline. La 
plupart des établissements de pêche du Québec ne 
comprennent qu 'un ou deux hommes et un chaloupe 
à gazoline . 

Voyons maintenant pour les congélateurs et les 
glacières : l'Ile du Prince-Edouard en a 7; la Nou­
velle-Ecosse 312 ; l'Alberta, 36 ; la Colombie Britan­
nique 5 et la Province de Québec 268. 

Par ailleurs , Québec occupe le deuxième rang 
par le nombre de ses petites poissonneries . Elles 
sont au nombre de 474 dans l'Ile du Prince-Edouard , 
4575 dans la Nouvelle-Ecosse, 888 dans le Nouveau­
Brunswick , 38 dans l 'Ontario et 1565 dans la Province 
de Québec. 

Ce fait et les autres qui précèdent font voir une 
absence d'organisation dans nos pêcheries. La valeur 
du matériel roulant pour la Nouvelle-Ecosse est de 
$9 ,393,000.; pour le Nouveau-Bruswick $3,567,000.; 
pour l'Ontario , $3,269,000 .; pour la Colombie Bri­
tannique $9 ,185,000. et pour le Québec $2 ,570,000. 

Mesdames et Messieurs , ce n'est pas le talent 
qui nous manque, ni le poisson non plus . Il n'y a pas 
de doute qu'avec plus de cap ital , plus de monde et 
surtout plus d'organisation , nous saurions tirer des 
mers où baigne votre belle région, des poissons fré­
tillants qu i seraient vite convertis en millions dont la 
race a tant besoin pour développer les richesses de 
son sol. 

Je vous ai parlé de pouvoirs d 'eau . Faites la liste 
de ce qui existe et devrait se développer sans retard. 
Je sais que tout cela demande du travail , de l'énergie 
et de la persévérance, mais vous avez chez vous les 
intelligences et les coeurs valeureux, capables 
d'entreprises aussi difficiles mais aussi fructueuses . 

Votre principale richesse est votre capital hu­
main . Conservez-le précieusement , développez-le, 
gardez-le . Que pas un de vos hommes, que pas une 
de vos femmes ne laisse la région . Vos hommes 
instruits voudront utiliser leurs talents et leur savoir 



au développement de leur petite patrie. Ils ont com­
mencé déjà . Ils ont accompli une oeuvre considé­
rable, ils continueront. 

Vos ressources naturelles seront transformées 
sur place, vos arbres tournés en pâte ou en planches, 
et les fils des cultivateurs des vieilles paroisses 
glan·teront à leur place des clochers d'église. 

Pour cela, il faut des chefs. Mais il faut aussi la 
confiance de tous dans leur contrée d'abord et dans 
leurs hommes ensuite . Il ne faut pas qu'on attende 
pour encourager les siens d'en avoir trouvé qui soient 
tellement parfaits qu'il n'en existe pas de semblable. 
Qu'on soit seulement satisfait que les chefs d'ici ne 
soient pas moins bons que les chefs d'ailleurs, et 
ceux des vôtres que je connais valent les meilleurs 
que j'ai rencontrés. 

Le public chez vous qui exporte son capital de­
vrait, avant de placer son argent en dehors, même 
sur les meilleures valeurs, commencer par aider 
toutes les bonnes entreprises locales qui le méritent. 

Quand je parle d'entreprises qui méritent d'être 
encouragées, je n'ai en vue que celles qui ne com­
portent aucun élément de spéculation. La spéculation 
n'a jamais enrichi personne, seul le travail régulier et 
constant finit par produire quelque chose. 

Gardez vos hommes; gardez votre argent, au 
moins tout ce que vous en pouvez employer profi­
tablement. Encouragez vos compétence locales au 
fur et à mesure qu'elles se seront affirmées. Et, s'il 
vous arrive qu'il se présente un surplus en hommes 
et en capital, qui ne puisse vraiment pas être utile­
ment employé chez vous, eh bien voyez toujours à ce 
que vos fils et vos deniers n'aillent pas servir contre 
vous ou n'aillent pas se perdre dans des spéculations 
inconnues. Placez les uns dans les meilleures mai­
sons de la province de Québec et placez les autres 
dans les meilleures entreprises canadiennes-fran­
çaises. 

Voilà comment je comprends le patriotisme pra­
tique qu'il faut avoir envers la petite et la grande 
patrie. Faire d'abord tout ce qu'on peut pour déve­
lopper ce qui nous entoure et travailler ensuite pour 
la communauté. 

Il est toujours bon de croire que l'argent le 
mieux placé est celui que l'on place dans sa propre 
affaire ou dans les affaires de ses proches et que le 
travail le plus rémunérateur est celui que l'on accom­
plit dans son propre champ ou dans son propre 
village. 

Le proverbe dit bien "Personne n'est prophète 
dans son pays", mais laissez-moi vous assurer que 
celui qui n'est pas prophète chez lui ne l'est guère 
plus ailleurs. 

Un ami à qui je demandais certains renseigne­
ments sur Rimouski, m'écrivait que la première 
messe y fit dite le 7 décembre 1663 par le père Jé­
suite Henri Nouvel, à l'endroit qui s'appelle main­
tenant Pointe-au-Père. J'apprends aussi que Rimous­
ki a été incorporée en ville le 5 avril 1869, deux ans 
après l'acte de la confédération. 

Mon ami rappelle ce que la population demande, 
savoir: creusage d'un port à eau profonde pour 
transatlantiques, route nationale Rivière-du-Loup ou 
Nouveau-Brunswick par Matapédia, un chemin de fer 
Rimouski-Edmundston, et développer les relations 
avec la côte-nord, enfin un hôpital. 

Je ne vois pas pourquoi on ne terminerait pas 
maintenant le creusage à eau profonde de votre port. 
On m'a dit que la route nationale par Matapédia sera 
bientôt un fait accompli, grâce au dévouement de 
votre député M. Auguste Tessier. Et je crois qu'on 
bon moyen de centraliser les affaires du sud entre 
vos mains , serait d'organiser un commerce régulier 
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avec la côte-nord. Pourquoi en effet ne seriez-vous 
pas là le centre de toutes les affaires pour la côte­
nord? Ce territoire est vaste et trop étendu pour 
qu'on songe d'ici longtemps à y établir un chemin de 
fer. Il sera donc à l'avantage des nordistes de 
transiger directement avec Rimouski, et cette 
affluence de la part du Nord vers Rimouski y attire­
rait aussi les affaires du sud, en vue d'échanges. 

Attirons le commerce de la Péninsule dans la 
Province de Québec en centralisant le capital, le 
commerce et la compétence à Rimouski: bons 
gérants de banque, commerçants entreprenants 
sauront réunir dans leurs mains tous les produits en 
offrant des prix en rapport avec une classification 
selon la qualité, encourageant ainsi les fermiers­
pêcheurs à mettre de l'ordre et de la régularité dans 
leur production agricole; enfin former des connais­
seurs qui aient la compétence pour apprécier, fi­
nancer et distribuer vos richesses à leur pleine valeur 
sur les marchés les plus favorables. 

Organisez vos capitaux après des études solides 
et placez-les dans des affaires de votre région autant 
que possible, ou à tout le moins par l'entremise 
d'hommes de chez vous, dans des entreprises de la 
Province de Québec. 

Votre mission, celle de la petite patrie, comme 
celle de la Bretagne, de la Provence, de la Nor­
mandie, est de faire des enracinés qui tiennent la 
race au sol et l'empêchent de glisser avec les sables 
mouvants des cités, ces déserts de tradition, 
d'exporter le surplus de vos vivres et de vos mar­
chandises, de garder vos hommes. Vos professeurs 
les forment bien, fournissez-leur le travail et l'aisance 
par l'organ isation économique. Rem placez les arbres 
par des blés, la solitude par la vie . Placez des routes, 
des chemins de fer, le téléphone et le télégraphe 
entre des distances, l'isolement disparaîtra, vous 
vous toucherez , vous serez unis, vous serez assez 
forts, vous vous connaîtrez mieux, vous serez meil­
leurs, les bons exemples serviront réciproquement. 
Ne laissez pas vos dollars improductifs. L'argent 
dans votre tiroir ne servira à personne; mal placé, il 
peut nuire ou disparaître; au contraire, placé selon 
des conseils sages et éclairés , il rendra service à la 
race et enrichira son possesseur. 

Ne méprisons pas les richesses, elles sont des 
dons du ciel que nous devons développer et conser­
ver, afin de les faire servir aux besoins de la race qui 
les possède, elles sont le glaive de la lutte, elles 
sont nécessaires au confort public et privé , elles 
forment le corps de la charité, elles forment 
l'enveloppe des vertus sociales. La race qui néglige 
d'utiliser ses talents et les ressources que la 
Providence a mise à sa disposition, voit les premiers 
s'atrophier et les secondes passer aux mains des 
étrangers. 

Ces paroles, Mesdames et Messieurs, peuvent 
vous paraître bien étranges, permettez-moi de vous 
rassurer. Je suis aussi éloigné du matérialisme que 
je le suis de l' idéalisme pur. Je crois avec vous que 
la sagesse se trouve entre les deux extrêmes. Je 
voulais ce soir que nous notions ensemble les pro­
grès accomplis par la race au point de vue écono­
mique et que nous nous réjouissions de voir au 
milieu de nous, des jeunes gens pleins d'ambition et 
qui se préparent en ce moment à agrandir le beau 
domaine que leurs pères leur ont ouvert, à cultiver 
les champs que leurs prédécesseurs ont défrichés, à 
donner à votre belle région l 'essor économique qui 
ajouterait au confort de chacun et à l'influence de 
vos dirigeants. 

Guy Massicotte, 
Université du Québec à Rimouski. 



La colonisation a toujours été prêchée pour deux grandes 
raisons : la prem ière est d'ordre moral , la seconde, d 'ordre 
économique. 

Les Canadiens français , aux dires des dirigeants civils et 
religieux de l 'époque , formaient un peuple de défricheurs. Ce 
peuple devait se maintenir dans ses traditions religieuses et 
morales. De plus , la ville apparaissait comme un lieu de per­
dition pour le chrétien . Voilà certaines raisons d'ordre moral 
apportées pour inciter le peuple canadien-français au retour à la 
terre , à cette terre nourricière des âmes et des corps. Appelée 
"agriculturisme", cette philosophie de la vie fut prêchée comme 
la vocation providentielle et nationale des Canadiens français. 

Les raisons d'ordre économique sont quelque peu diffé­
rentes. Il fallait surtout enrayer le chômage afin d'assurer le 
relèvement économique de la province. Pour ce faire, on proposa 
de décongestionner les villes et villages en fondant des nouvelles 
paroisses. 

En plus de venir en pays de colonisation "pour répondre 
aux desseins de la Providence , fonder une paroisse et donner à 
Dieu le témoignage de leur esprit de foi et de I~ur bonne volon­
té"(1) , les colons quittaient villes ou villages parce qu'ils ne 
pouvaient plus y faire vivre leur famille. Ils espéraient ainsi 
améliorer leur sort. 

Nous essaierons , dans ce qui suit, de découvrir les motifs 
de la venue de ceux qui descendirent dans la vallée de la 
Matapédia et qui vinrent former d'abord un embryon de paroisse, 
ensuite un village prospère dans les limites actuelles de Val­
Brillant. Comment pensaient-ils faire vivre leur famille sur les 
bords du lac Matapédia? Comment ont-ils survécu sur des terres 
en "bois debout"? De l'agriculture? De l' industrie du bois? Nous 
tenterons de saisir cette réalité vécue il y a cent ans et son 
prolongement jusqu 'à nos jours . 

• La Matapédia, orientation industrielle 
Le vaste territoire qui compose la vallée de la Matapédia 

était peu connu et peu visité avant 1830. Le Chemin Kempt , 
terminé en 1833 et sa conversion en chemin Matapédia (1859-
1868), ne donna pas l'élan désiré à la colonisation . Peu de colons 
choisirent de s'établir dans la Matapédia. En 1867, d'après un 
rapport de Joseph Rosa, seulement douze familles habitaient 
dans la vallée. 

A cette époque, l'agriculture n'était pas l'activité première. 
La coupe du bois intéressait davantage les nouveaux venus. De 
1850 à 1872, Pierre Brochu , gardien d 'un poste ou maison de 
repos à "la tête du lac Matapédia" (aujourd 'hui Sayabec), fit des 
chantiers nombreux et même considérables. Il eut un moulin à 
scie. En 1861-1862, il em'ploya plus d 'une trentaine d'hommes 
aux travaux de la coupe et du flottage du bois. L'exploitation 
forestière avait pris le pas sur l'agriculture. 

La construction du chemin de fer, commencée en 1869 et 
terminée en 1876, offrit à la colonisation un vaste territoire à 
peupler et à développer. 

• Au début, la colonie 
Dans les limites actuelles de Val-Brillant , au coeur de la 

vallée de la Matapédia , seulement quatre familles résidentes 
assistèrent au passage du premier convoi de l'intercolonial, le 
premier jui l let 1876. 

Par la suite , le chemin de fer attira les colons. On en 
compte seize pour la seule année 1879, venus de Sainte-Fran­
çoise et des Trois-Pistoles. En 1880, la jeune colonie porte le 
nom de Cedar Hall et est peuplée par une trentaine de familles. 
Les nouveaux venus s'établirent en "squatters" et commencèrent 
immédiatement à débarrasser un morceau de terrain pour y bâtir 
un camp. 

Avant 1880, les gens de la colonie ne vécurent ni de 

val· brillant 
la colonisation d'un territoire 
par l'exploitation forestière 

l 'agriculture ni de l' industrie du bois. La forêt recouvrait tout le 
territoire mais aucune compagnie n'exploitait ces ressources. 
L'absence de "terres faites " empêchait le développement de 
l'agriculture. Pourtant , deux cents âmes vivaient dans cette nou­
velle colonie. Les pères de familles devaient se rendre dans les 
vieilles paroisses pour y travailler de temps à autre. 

• Cedar Hall prend une orientation industrielle 
La nature elle-même montra aux premiers colons l'orien­

tation que devait se donner Cedar Hall. La forêt immense et alors 
inépuisable en apparence , serait le gagne-pain des familles. Les 
pionniers se firent donc bûcherons . 

Au tout début de la paroisse, le territoire était complètement 
recouvert par la forêt. Avant de devenir cultivateur, le colon 
qui est allé s'établir à ( ... ) (Cedar Hall) a dû d'abord arra­
cher le sol à la forêt. Avant même d'apprendre son métier 
de cultivateur, il a dû apprendre celui de bûcheron .(2) 

Rapidement la colonie prit une orientation industrielle. En 
1881 , les King Brothers devinrent propriétaires de la seigneurie 
du lac Matapédia. La même année, ils accordèrent un contrat 
considérable de coupe de bois de construction à la Howard 
Guernasy Manufacturing Co .. Le développement de la colonie 
sera, semble-t-il, assuré par l'exploitation forestière. 

C'est l'industrie du bois qui attirait surtout les colons vers 
la jeune colonie. La forêt recouvrait toutes les terres et la localité 
possédait un moulin à scie. Les nouveaux venus concentrèrent 
donc leurs efforts vers l'exploitation forestière . 

Vers 1880, Joseph Smith vint s'établir à Cedar Hall. Il ne 
désirait pas devenir cultivateur. Il s'était procuré du gouverne­
ment d'immenses territoires qu 'il voulait exploiter . Il avait un 
goût particulier pour la colonisation. En tant que producteur de 
bois il invitait les colons des paroisses du bord du fleuve à venir 
résider dans la région. Aux dires de madame Antoine Paradis de 
Val-Brillant , petite-fille de François-Xavier Bélanger arrivé en 
1888, celui-ci donnait comme raison de sa venue que Cedar Hall 
possédait un moulin et qu'on payait un bon prix pour le bois 
coupé . 

La p,roduction du bois devint donc l'activité principale pour 
plusieurs. Par exemple, Alphonse Lauzier, arrivé en 1878, a 
construit et exploité, durant sa vie , quinze moulins à scie. Il 
fallait donc conserver et protéger cette industrie. 

En 1884, après le fèu qui détruisit les scieries King Bro­
thers, Raphaël Nolin, leur gérant, les reconstruisit le même 
automne, montrant ainsi l'importance/ èt l'intérêt des colons et 
des compagnies pour la production du bois . 

• L'agriculture: une activité de subsistance 
L'industrie du bois procurait du travail et un revenu inté­

ressant, mais ne produisait pas la nourriture nécessaire à la 
survie des habitants. Dans une colonie éloignée des grands cen­
tres où le transport de la nourriture par la voie plutôt lente du 
che~in de fer était impensable, les colons devaient se suffire à 
eux-mêmes, au moins pour les premières nécessités. C'est pour 
cette raison que les pionniers se firent agriculteurs. 

D'abord une activité de subsistance, l'agriculture prospé­
rait à mesure que la forêt reculait. Les premiers abattis étaient 
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devenus en peu de temps de riches 
pâturages . Le sol se trouva propice à la 
culture des céréales et des légumes. 
Mais l'agriculture demeurait davantage 
une occupation familiale qu'une entrepri­
se se suffisant à elle-même . Même si 
l' industrie du bois semblait à elle seule 
assurer le développement de la paroisse, 
l'agriculture était considérée comme l'oc­
cupation principale des habitants de 
Cedar Hall : "Bien que la forêt procurât 
souvent un revenu monétaire supérieur à 
celui de l'agriculture, c 'est cette dernière 
occupation qu i étai t considérée comme 
l'occupation principale de la popu la­
tion".(3) 

• L'agriculture et l'industrie du bois: 
deux facteurs du développement de 
Cedar Hall 
Dès 1890, l'agriculture et l'industrie du 

bois se sont combinées pour assurer le 
développement de la localité. Cette union 
s' imposait : l'industrie du bois rapportait 
des profits mais ne lui procurait pas de 
nourriture : d'autre part, les conditions 
géographiques dans lesquelles on prati­
quait l'agriculture exigeaient des efforts 
disproportionnés par rapport aux résul­
tats: "Comme dans la plupart des muni­
cipalités de ce type , ce n'est pas l'agri­
culture qui faisait vivre la famille du cul -
tivateur, mais c'est plutôt le cultivateur 
qui par son travail faisait vivre sa ter-
re".(4) Cependant, des succès modestes se manifestèrent. Après 
environ dix ans de ce genre de colonisation, le nombre de rési­
dents s'élevait à 575 et les colons occupaient toutes les terres du 
premier rang. En 1901, la population atteignait le chiffre de 1600 
âmes . Les colons occupaient entièrement les deux premiers 
rangs et accaparaient presque complètement le troisième. 

• La colonisation orientée vers l'exploitation forestière 
Dès lors, les colons qui se dirigeaient vers Cedar Hall (pa­

roisse Saint-Pierre du Lac), dans la Matapédia, en pays de colo­
nisation, étaient assu-rés de faire vivre leur famille au moyen de 
l'agriculture et de l'exploitatioll forestière . 

Les responsables comprirent que, dans cette région, la 
colonisation ne pouvait être liée qu 'à l'agriculture. En 1910, dans 
le Guide du Colon , cahier publicitaire publié par le Ministère de 
la colonisation, on insistait sur le fait que les forêts étaient très 
étendues et très exploitées et que le colon pouvait y trouver de 
l'emploi constamment en dehors de l'époque des semences et 
des récoltes. 

Cela suppose naturellement l'existence de "chantiers" et des 
scieries pour l'exploitation sur place. Tous ceux qui veulent 
y prendre part sont à même (je le faire . Ainsi, le colon n'a­
t-il jamais de morte saison et les "chantiers " l'attendent 
pour l'aider à nourrir sa famille, quand sa terre lui a donné 
tout ce qu'elle était en mesure de lui donner.(5) 

Antoine Bernard a su saisir cette impression qui se déga­
ge "de cette terre montagneuse longtemps considérée comme 
inhospitalière à l'homme" et, où l'industrie forestip-re marche 
de pair avec la colonisation apportant sa large part de dévelop­
pement et de stabilité : 

Et c'est plaisir de saisir au passage le sourire de satisfaction 
du présent, de foi en l'avenir , qui éclaire le visage bruni de 
l'habitant ( ... ) en route pour la scierie , ou de sa vigoureuse 
compagne qui revient des vaches , entourée de sept ou huit 
marmots. C'est le royaume du bois , des gros pâturages, des 
enfants sains et joyeux, nourris qu'ils sont du lait des trou­
peaux et de l'air des montagnes.(6) 

• La relève assurée par la jeunesse 
Les fils de cultivateurs et les nouveaux venus voyaient s'of-

VAL-BRILLANT 

frir à eux deux possibilités d'assurer un gagne-pain : le travail 
combiné d'agriculteur et de travailleur forestier et cel<.Ji de jour­
nalier-bûcheron. Les fils de colonisateurs, habitués à la dure vie 
des bois et des champs, choisirent de s'établir sur la terre pa­
ternelle ou sur une autre dans un rang voisin . Le métier de 
journalier n'offrait pas autant d'avantages que le travail mixte 
d'agriculteur et de travailleur forestier , ils devinrent donc plus 
précisément des ouvriers agro-forestiers. 

En 1920, la John Fenderson Lumber Co. qui exploitait une 
des nombreuses scieries de la région, payait pour un bon 
homme, à Val-Brillant . un salaire de $2. par jour. Somme souvent 
insuffisante pour nourrir une famille nombreuse. Par contre , à la 
même époque , un cultivateur apportait au moulin, dans la même 
journée, deux cordes de bois qui lui rapportaient chacune $2. et 
cela sans nuire à l'agriculture à laquelle il s 'adonnait durant l'é té. 
Toutefois, l'industrie forestière était en grande p&rtie responsable 
des progrès réalisés dans la paroisse. Les scieries procuraient un 
travail continu à plus de 150 personnes. Durant l'été , le moulin 
fonctionnait jour et nuit. A l ' intérieur du moulin , des préposés 
opéraient en plus de la "grande scie", cinq moulins à bardeaux . 
De nombreux ouvriers étaient employés aux ouvrages connexes ; 
par exemple , dans la cour, d'autres chargeaient les wagons pour 
l'expédition du bois. A l'automne , l'expédition du bois terminée , 
les journaliers du moulin allaient rejoindre les équipes de bû­
cherons qui travaillaient à l'année. 

Jusqu 'en 1929, Val-Brillant connut une ère de prospél'ité 
remarquable. Le chômage n'existait pas. L'industrie du bois et 
l'ag riculture procuraient de l'empl o i il l'annAe lon gue à toute la 
population. Mais hélas , la crise économique vint mettre un terme 
à cette période de grands progrès. 

• De la grande crise à la révolution tranquille 
En frappant les industries du bois , la crise montra que la 

stabilité de la paroisse dépendait en grande partie de l'ex fJloi­
tation forestière. Au cours de la décennie qui suivit , les familles 
de journaliers au village vécurent des années de grande misère. 

En 1941 , on assista à la fermeture définitive du moulin à 
scie, qui avait fait vivre la moitié de la population pendant 
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cinquante ans. L'exploitation abusive de la forêt par les colons et 
les compagnies était responsable de cette situation désastreuse . 
On en devine les conséquences néfastes , dans l 'ordre économi­
que , social et familial. La population qui avait dépassé en 1931 
les 2000 âmes passa en 1941 à 1884, en 1951 à 1793. Durant 
cette période de marasme , seule l'agriculture parvint à tenir 
le coup. 

La paroisse voulut se donner une nouvelle orientation: elle 
devint essentiellement agricole. Aux dires du curé Joseph-Désiré 
Michaud , cette nouvelle vocation continua d 'ajouter des lauriers 
aux succès accumulés naguère : "L'industrie l'ayant boudée et 
désertée, pour conserver son titre (Reine de la Vallée) , elle a 
demandé à l 'agriculture de redorer son blason. Et elle a réussi, 
puisque de l 'avis de tous , notre paroisse est une des meilleures 
de la vallee au point de vue agricole ."(7) 

Malgré les efforts de réorganisation de la paroisse, Val­
Brillant avait vécu de meilleures années. A la fermeture du 
moulin vint s'ajouter la désertion du sol. Des 14 cultivateurs 
rés idant en 1955 dans le seul rang 2 est , il n'en reste actue l le­
ment que deux. La modernisation des fermes explique, en partie , 
cette situation. Pour vivre sur la terre, il fallait opérer des chan­
gements trop nombreux et trop profonds; les cultivateurs quel­
que peu âgés renoncèrent à tout projet d 'amélioration et d 'ex­
pansion de leurs fermes. 

La centralisation des services dans les villes vint décider 
les derniers hésitants. La fermeture de la beurrerie et des en­
trepôts frigorifiques de la Firme Nicole Frères, le départ du 
bureau de l'agronome et des quartiers généraux de l'Association 
pour la protection des forêts de la Rive-Sud du Saint-Laurent, la 
fermeture des écoles de rang et le départ du bureau de l' ins­
pecteur des Ecoles du district, la centralisation des cours de 
niveau secondaire dans les écoles polyvalentes sont autant de 
raisons qui font que Val-Brillant n'est plus le chef-lieu adminis­
tratif de la vallée. La population passa en 1961 à 1732, en 1966 à 
1620, en 1971 à 1267. Amqui était devenue la métropole de la 
vallée. 

De nos jours, Val-Brillant conserve toujours son caractère 
agro-forestier. De jeunes cultivateurs exploitent presque toutes 
les terres de la paroisse et la sylviculture est venue remplacer les 
chantiers d'autrefois. La population est parvenue à vivre et à 
survivre en demeurant fidèle à une double vocation qui a évolué 
en agriculture spécialisée et en sylviculture, deux activités 
toujours complémentaires dans l'économie rurale d'aujourd'hui. 

Gabriel Auclair, étudiant 
Université du Québec à Rimouski. 

Le moulin à scie qui faisait vivre la moitié de la population de 
Val-Brillant. 

L'ABBE JOSEPH-DESIRE MICHAUD: "II a façonné la 
physionomie de Val-Brillant, il a marqué de son 
empreinte le caractère social et religieux de la pa­
roisse" ... 
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dans nos maisons d'enseignement 

UNE THESE SUR LE PROGRES DU GOLFE 

Au cours de l'année, la recherche au niveau ré­
gional s'est enrichie d 'un nouvel apport. En effet , 
monsieur Charles Trébaol, professeur au Collège de 
Rimouski et présentement en congé d'études docto­
rales en France, vient de défendre une thèse de 
maîtrise en histoire régionale. Elle porte le titre sui­
vant: Le Progrès du Golfe et la réalité internationale 
[1904-1969]. (Sherbrooke , Thèse de Maîtrise - His­
toire, 1976. vi -143 p.) L'ensemble de ce travail il­
lustre les grandes préoccupations du journal ri mous­
kois en ce qui concerne l'actualité internationale, ses 
jugements et la manière d'interpréter ces événements 
tout au long de sa publication . 

Dans son prem ier chapitre, l'auteur fait l'h isto­
rique du Progrès du Golfe de sa naissance à sa 
fusion avec l'Echo du Bas St-Laurent en 1970. On y 
énumère les diverses corporations et équipes rédac­
tionnelles qui ont, tour à tour, dirigé et animé 
l'hebdomadaire. Le journal a eu durant une grande 
partie de son existence comme actionnaire et rédac­
teur principaux, messieurs Jules Brillant et Eudore 
Couture. Ainsi, " il est intéressant de constater que 
Brillant, libéral , était en société avec Couture, l'hom­
me aux tendances nationalistes. De cette coalition 
entre deux types différents de bourgeoisie, ne peut 
certainement ressortir qu'une vision bourgeoise du 
monde" (p. 19-20) en plus d'exprimer une idéologie 
nettement catholique et ultramontaine . 

En chapitre Il , monsieur Trébaol fait une vaste 
enquête quantitative pour déterminer de manière pré­
cise quelle est la physionomie du journal quant à 
l 'évolution de sa structure matérielle (format , colon­
nes , etc.) et de son contenu (titre, publicité, infor­
mation régionale, réalité internationale) . Plusieurs ta­
bleaux et graphiques statistiques illustrent les ré­
sultats obtenus notamment pour la proportion d 'ar­
ticles sur la réalité internationale. Même si, de 1904 
à 1950, les questions internationales n'occupent que 
2.07 % de la surface du journal, il apparaît que 53 .8% 
des numéros y consacrent des articles. Ce dernier 
chiffre indique un grand intérêt des rédacteurs pour 
ce genre d'informations. De plus, l'auteur nous ap­
prend que Le Progrès du Golfe puisait plusieurs de 
ses articles sur ce sujet dans des grands journaux 
canadiens et étrangers , dont une agence de presse 
internationale. 

L'importance de la réalité internationale dans les 
pages du Progrès , ainsi prouvée, l'auteur analyse , 
dans sa dernière partie le contenu des articles sur 
l'actualité internationale regroupés autour de grands 
événements. On y traite des réactions du journal à 
l'occasion de la guerre russo-japonaise de 1904 à 
1905, des problèmes religieux en France , la grande 
guerre , la révolution russe , la crise économique , etc. 
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L'auteur conclut que le Progrès du Golfe n'avait pas 
une vision unique et une explication totalement 
rationnelle sur ces questions . Il résume ainsi l'évo­
lution des points de vue de l'hebdomadaire régional: 

[ ... ] les deux lignes de force irrationaliste et 
rationaliste se retrouvent sans cesse dans les 
événements internationaux étudiés. La premiè­
re marque surtout la période allant de 1904 jus­
qu'à la crise économique. Aprés, la deuxième 
tendance est plus manifeste et les analyses 
semblent plus rationnelles en ce qui a trait à 
la politique. Le journal, par contre, ne saisit 
absolument rien aux idéologies radicales et 
prend systématiquement une position de dé­
fense devant tout ce qui s'oppose aux valeurs 
de la civilisation judéo-chrétienne et de l'ordre 
bourgeois qui en est le grand bénéficiaire du 
moment. Comment pourrait-il en être autre­
ment car comme nous l'avons vu le Progrès du 
Golfe est aux mains de la classe bourgeoise 
et vit de la tradition catholique française, na­
tionaliste et ultramontaine qui anime le Devoir 
dont il suit la ligne de pensée. [p. 127-128.] 

Donc une recherche d 'un grand intérêt pour la 
connaissance des idéologies véhiculées par les bour­
geoisies locales dans la première moitié du XXè siè­
cle . Ces travaux se multipliant, peut-être pourrons­
nous mieux cerner des aspects de la réalité socio­
économique et idéologique au niveau régional. Les 
entreprises d'histoire "globale" au plan de la province 
ou du pays seront ainsi mieux alimentées et mieux 
nuancées. 

Enfin , il serait souhaitable qu'on dépose quel­
ques exemplaires de ce travail dans les bibliothèques 
de la région. Ainsi , on permettrait à cette recherche 
de porter des fruits et de rendre service à ceux que 
les problèmes de cet ordre intéressent. 

Antonio Lechasseur , étudiant 
Université du Québec à Rimouski. 

Octobre 1976. 

L'HISTOIRE AU 1er CYCLE DU SECONDAIRE 

L'esprit de l'histoire au premier cycle du secon­
daire a bien changé depuis deux ans. L'ancien pro­
gramme, maintes fois décrié par les étudiants , les 
professeurs , les parents , a été modifié de fond en 
comble. On lui reprochait entre autres d 'être trop 
chargé (il comprenait l'histoire de l'homme, de la 
préhistoire à nos jours) , d 'être mal adapté à la psy­
cholog ie de t'élève de secondaire 1 et Il (trop de 
dates , de faits , de personnages à mémoriser), enfin, 
ce programme décourageait davantage l'élève dans 
ses recherche en histoire qu'il ne l' incitait à les pour­
suivre. 

Depuis 1974, heureusement, un nouveau pro. 
gramme d'Initiation à l'histoire a été mis sur pied. 
Son objectif spécifique consiste principalement dans 



l'observation de l'expérience humaine : expérience de 
l'éléve lui-même, de son entourage, de la société 
d'aujourd'hui et d'hier, du monde d'ici et d'ailleurs. 

En secondaire 1 ou Il (le choix de niveau est 
laissé aux directeurs d 'école) , l 'élève aborde vraiment 
l'histoire pour la première fois d 'une façon formelle . 
Pour cette raison, il importe que le programme qui 
lui est offert soit orienté d'abord vers une approche 
méthodologique de l'histoire plutôt que vers l'acqui­
sition d 'une somme de connaissances factuelles 
prédéterminées. 

Pour mieux comprendre le cheminement de 
l 'élève , déterminons les objectifs principaux qui le 
régissent. 

LES OBJECTIFS GENERAUX 
Le prem ier: Initier l'élève à la démarche de 

l'historien , est surtout d'ordre méthodologique. Toute 
action qui se veut efficace obéit à des lois , à des 
méthodes. L'initiation à la démarche de l'historien ne 
fait pas exception à cette règle . C'est au métier 
d 'historien que nous essayons ici de sensibiliser 
l 'é lève: la démarche historique, la notion du temps , 
la mesure du temps , la division du temps , les ma­
tériaux de l 'histoire , voilà autant de sujets abordés , 
essentiels à toute compréhension de l'histoire . 

Le second objectif : Faire saisir à l'élève la plu­
ridimentionalité de l'homme en action et la tempo­
ralité de la vie des hommes , relève de l'histoire pro­
prement dite . 

L'homme qui agit ne peut être compris unique­
ment par l'étude d'une seule facette de son action. Il 
doit être considéré globalement dans tous les sec­
teurs de son activité (son habitat , son mode de nu­
trition , son travail , ses loisirs, ses modes de trans­
port , ses croyances , etc.). 

De plus , l 'homme d'aujourd'hui peut difficile­
ment être compris sans jeter un regard sur l'homme 
d 'hier. Il faut que l'élève puisse constater que tout 
n'est pas que changement , qu'il y a une certaine 
permanence dans l'action des hommes et , partant , 
dans les exigences fondamentales de la vie en 
société. 

Pour réaliser cet objectif: trois champs d 'explo­
rations: 

1. MOI ET LA VIE DES MIENS: 
Ce champ d'exploration repose en grande partie 

sur les souvenirs personnels de l'élève. Il comporte 
en outre un certain apprentissage de la démarche 
historique puisque l'élève doit essayer de retrouver 
des documents qui étoffent ses souvenirs. Il pourra 
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ainsi retracer les principales étapes de sa vie, cons­
truire une autobiographie sommaire, et ensuite, en 
poussant plus à fond ses recherches, dresser une 
courte histoire de sa famille par le biais de sa gé­
néalogie. En manipulant des documents authenti­
ques, il s'initie au métier de l'historien et en décou­
vrant son propre passé, son appartenance à une 
lignée, il se sent beaucoup plus impliqué dans une 
histoire plus lointaine . 

II. HISTOIRE DE MA LOCALITE: 
On invite ensuite l'élève à élargir son champ 

d 'exploration. L'histoire de sa famille l'a déjà sensi­
bilisé à celle de son village, de ses pionniers, leurs 
modes de vie et leurs coutumes . Il apprend à con­
naître les principaux événements, les principales éta­
pes qui ont marqué l'évolution de son patelin . Il se 
sentira ainsi plus solidaire , plus impliqué dans son 
évolution communautaire . Pour marquer sa compré­
hension , l'élève réalise divers travaux pratiques (ma­
quettes, journaux d 'histoire locale, costumes , re­
constitutions historiques , tableaux, etc.). 

III. HISTOIRE DE MON PAYS: 
L'histoire de sa localité , c 'est aussi l'histoire de 

son pays. Le système seigneurial n 'est pas un phé­
nomène isolé. Il ne s'agit pas ici d'empiéter sur le 
programme d'histoire nationale du second cycle . 
Nous essayons tout au plus de sensibiliser l'élève 
aux étapes marquantes de l'histoire de son pays: 
découverte, peuplement , système seigneurial , cou­
tumes ancestrales, etc . L'élève doit pouvoir faire un 
lien entre son histoire à lui , celle de son village et 
celle de son pays. 

Enfin , l'histoire n'est utile à l'homme qu'en tant 
qu 'elle lui permet de mieux comprendre le présent. 
Nous nous en voudrions de ne pas aborder avec 
l'élève, pour terminer, une brève étude du Québec 
d'aujourd 'hui situé dans son contexte canadien . Il 
s'agit tout simplement de lui expliquer le sens de 
certains mots qu'il entend sans doute fréquemment, 
tels , fédéralisme , gouvernement, lois , ministères , 
élections , municipalité , etc. 

Tout au long de l'année, nous tentons de sen­
sibiliser les élèves aux principaux faits de l'actualité 
québécoise dans divers domaines de façon à les 
amener à consulter les journaux et à discuter sur des 
événements récents. Nous croyons ainsi qu'après 
avoir complété son cours d'Initiation à l'histoire 210, 
l'élève du premier cycle du secondaire est mieux 
préparé à aborder, au second cycle , l 'étude plus 
élaborée de l'histoire de son pays. 

Raymond SOUCY, 
Chef de groupe 
Commission Scolaire Régionale 
du Bas Saint-Laurent 



textes d'histoire régionale 
Dans les pages suivantes, nous présentons à nos lecteurs deux textes susceptibles de les intéresser. 

Ils constituent des documents propres à évoquer des paysages et des façons de vivre, voire des amours 
malheureuses. 

le rocher percé 

M. Lionel Pineall, professeur au Collège de Rimous­
ki, a repéré dans le "Journal de l'Instruction Publi­
que", second volume, 1858, p. 243-244, cette jolie 
description. Elle est l'oeuvre de M. Auguste Béchard, 
instituteur à Percé penrtant de longues années. 

Le rocher qui a donné son nom à notre village, 
est une véritable curiosité naturelle. Situé à quelques 
toises seulement de la terre ferme, il s'y trouve relié 
en quelque sorte par une batture que laisse entiè­
rement à sec la marée basse, et sur laquelle on tra­
verse en sûreté. Cette chaîne vient rejoindre le 
Mont-Joli, qui semble avoir été autrefois uni au Percé 
et qui en a été ainsi séparé par quelque rupture que 
je ne me charge pas d'expliquer. La hauteur de ce 
rocher bizarre est de 300 pieds; sa largeur de 1 
arpent et demi, et sa longueur de 4 à 5 arpents. Ses 
côtés sont taillés perpendiculairement et en certains 
endroits ils f"urplombent de plusieurs pieds. La pierre 
de couleur rougeâtre, est ici granitique, là calcaire, et 
plus loin schisteuse; mais vers la base, à l'endroit 
baigné par la mer, c'est le roc vif sillonné de veines 
blanches qui divise la masse en plusieurs pièces qui 
semblent être autant de fragments réunis. Le Percé, 
vu de loin et dans son ensemble, présente la forme 
d'un carré-long assez régulier; mais examiné de près 
et en détail, vous découvrez de chaque côté beau­
coup de cavités et de saillies aux formes fantastiques 
et variées. Vous vous sentez mal à l'aise, lorsque, 
marchand au pied de ce rocher altier, vous jetez la 
vue au-dessus de vous, et apercevez, suspendue sur 
votre têtE!, cette masse énorme qui semble vouloir 
vous écraser. N'étant qu'un atôme à côté de cette 
montagne escarpée, l'idée de notre incapacité et de 
notre néant se présente tout naturellement à notre 
esprit et l'on est comme forcé de s'écrier: "Dieu seul 
est grand et puissant dans toutes ses oeuvres!" Mais 
l'étonnement redouble lorsqu'on arrive vis-à-vis de 
l'endroit où la nature a percé à jour toute l'épaisseur 
de ce rocher, pour y laisser admirer une immense 
couverture que l'on aperçoit à plusieurs lieues sur 
l'eau. 

Cet orifice mesure au-delà de 60 pieds de haut 
sur 80 de large, et a la forme d'une arche parfaite. A 
mer basse, l'on passe à pied sec sous cette voûte: à 
mer haute, on la traverse en canot, et même en 
bateau de pêche voguant à toute voile. L'air qu'on y 

respire est beaucoup plus froid que l'air extérieur, et 
l'on ressent un malaise indicible quand, pour la pre­
mière fois, on entre dans cette gueule béante qui 
aurait fournit une belle description à Virgile pour son 
entrée aux enfers. Le sol dans cette grotte est jonché 
de coquilles bivalves, d'os de poisson, de carcasses 
de homards, entassés pêle-mêle dans les anfractuo­
sités du roc. Il y a aussi des matières fécales pé­
trifiées des oiseaux qui habitent le sommet du 
rocher: sauf quelques incrustations et saillies assez 
rares, la face intérieure de cette porte est parfai­
tement unie. 

Il y avait autrefois une porte située à quelques 
pas plus loin et presque semblable à celle que je 
viens de vous dépeindre. Elle s'est effondrée, il y a 
quatre ans, avec un fracas épouvantable et heureu­
sement sans causer aucun accident. 

L'ascension du Percé est très difficile pour ne 
pas dire impossible, Il n'y a que la partie nord-ouest 
qui offre quelque chance de l'escalader et encore 
n'est-ce pas sans de grands dangers. Quatre ou cinq 
curieux intrépides, téméraires même, s'y sont 
aventurés à l'aide d'échelles de corde, et ont pu, sur 
la cÎme, contempler le vaste et magnifique panorama 
qui se déroule de là à la vue; mais c'est, suivant 
moi, une jouissance payée trop cher et acquise à de 
trop grands risques. Celui qui a fait le dernier cette 
ascension périlleuse, a payé de sa vie son 
imprudente curiosité: à peine avait-il fait quelques 
pas pour redescendre que le pied lui manqua; mort 
avant d'être rendu au bas, son corps sauta de saillies 
en saillies, et vint tomber en lambeaux sur l'eau. 

En été, une multitude innombrable d'oiseaux de 
mer habitent le sommet de Percé. Ces oiseaux, qui 
arrivent ici au com mencement d'avri 1, sont des goë­
lands, espèce de grandes mouettes, et des cormo­
rans. Ils couvent là leurs oeufs qui éclosent vers la 
mi-juillet. Au commencement d'août, les petits qui 
savent à peine voler alors, se jettent à l'eau, ou 
plutôt s'y laissent tomber, pour se baigner. Une fois 
leurs jeunes ailes mouillées, ils sortent bien diffi­
cilement de l'eau, et le plus souvent, il leur faut 
attendre que le soleil les ait séchées avant de pouvoir 
s'envoler. C'est alors qu'on leur donne la chasse: il y 
en a tellement, que bien souvent on les tue avec les 
rames ou à coups de bâton. C'est généralement 
depuis 4 jusqu'à 9 heures du soir que se fait cette 
chasse amusante, et rien de plus beau, rien de plus 
excitant. Les embarcations, ordinairement montées 
par 3 hommes, un chasseur et deux rameurs, courent 
et se croisent en tous sens: les uns abattent leur 
proie à coup de rame et les autres, avec une adresse 
admirable, tirent au vol ceux des jeunes oiseaux qui 
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peuvent s'élever. Les vieux oiseaux s'agitent et tour­
noient au-dessus des cruels chasseurs , et font 
entendre des cris de détresse. Le feu roulant des 
fusils, dont les détonations raisonnent sous les 
flancs du Percé, font ententre une variété de cris 
aigus et assourdissants . Il n'est pas rare de voir des 
chasseurs revenir avec 30 ou 40 pièces de gibier par 
canot, et après quelques heures seulement de chas­
se. Ces jeunes oiseaux forment un met exquis et très 
recherché. 

Outre cette utilité gastronomique, les oiseaux du 
rocher Percé sont encore d'une grande utilité aux 
navigateurs mis hors de leur route par la tempête, 
durant les nuits noires ou le jour même, quand la 

brume épaisse permet à peine de voir un demi-arpent 
devant soi. Les cris continuels de ces palmipèdes en 
temps d'orage et qu'on entend de bien loin, disent 
aux marins effrayés l'endroit où ils sont et leur per­
mettent ainsi d'éviter les écueils adjacents, contre 
lesquels ils seraient probablement venus se briser 
sans cela. Je connais plus d'un pêcheur qui, sauvé 
par ce moyen d'un naufrage inévitable, a remercié 
Dieu d'avoir, dans sa bonté paternelle, voulu que ces 
oiseaux vinsent là tous les ans, non seulement pour 
leur servir de mets délicieux, mais encore pour leur 
éviter bien des accidents, bien des malheurs. Qui 
oserait dire que tout cela est dû au hasard! ... Qui 
ne voudrait reconnaître là la providence de Dieu, qui 
s'étend à tous les climats et à tous les pays? 

toussaint cartier: "une légende 
d'un roman d'amourettes" 

La vie de l'ermite de l'île Saint-Barnabé est fort 
mal connue. On ne peut vérifier et attester son pas­
sage dans ~e_région que par l'existence de quel­
ques documents notamment ceux conservés dans les 
archives de la paroisse Saint-Germain-de-Rimouski. 
Intrigués par ce personnage, plusieurs auteurs nous 
ont transmis quelques récits de sa vie. L'un de ces 
écrits, que nous reproduisons ci-après, fut publié à 
Londres en 1769 par Miss Frances Brookes [1] dans 
son roman "Emily Montague". Les détails qu'on y 
retrouvent tiennent plus au talent imaginatif de cet 
écrivain qu'aux véritables faits d'histoire. Tout de 
même, ce texte est à même d'illustrer tout l'intérêt 
qu'a suscité la vie recluse de Toussaint Cartier, un 
personnage encore très présent de notre histoire 
régionale. 

L'ILE BARNABE, 13 OCTOBRE 
Je viens de faire une singulière visite: c'est à un 

hermite qui, depuis soixante ans, vit seul dans cette 
ile. Je suis allé vers cet homme avec une forte pré­
connu de plus beaux jours, et il règne dans toute sa 
ceux qui fuient la société et cherchent à vivre dans 
un état si contraire à notre nature. Si j'étais un des 
monarques tyrans, et que je voulusse infliger la pu­
nition la plus cruelle que l'homme puisse éprouver, 
j'exclurais les criminels de toute espèce de société, 
et je les priverais à jamais de la vue consolante de 
leurs semblables. 

Je suis malheureux même de la solitude à la­
quelle on est forcé dans un vaisseau; nulle expres­
sion ne peut rendre le mouvement de joie que 
j'éprouvai lorsque je vins en Amérique à la seule vue 
d'un pays habité. Le premier être qui m'apparut, la 
première maison, le premier feu indien dont j'aperçus 
la fumée s'élerver au-dessus des arbres, me cau­
sèrent les plus vifs transports que je ressentis ja-

mais; je connus alors toute la force de ces liens qui 
nous unissent l'un à l'autre, de cette affection réci­
proque à laquelle nous devons notre bonheur ici bas. 

Mais je reviens à mon hermite; sa vue a détruit 
ma prévention fâcheuse; c'est un vieillard d'une taille 
au-dessus de la moyenne, ses cheveux et sa barbe, 
blanchis par l'âge , ajoutent à la vénération que sa 
figure inspire; ses regards semblent exprimer qu'il a 
connu de plus beaux jours, et il règne dans toute sa 
personne un air de bienvei llance et de bonté. Il m'a 
reçu de la manière la plus engageante , m'a présenté 
toutes les provisions que renfermait sa petite cellule, 
du lait frais, des fruits et de l'eau, qu'il était allé 
chercher dans une souce voisine. 

Après un moment d'entretien, je n'ai pu m'em­
pêcher de lui témoigner ma surprise, qu'un homme 
bon et plein d'humanité, comme il le paraissait, pût 
trouver son bonheur à fuir la société de ses sem­
blables; je lui ai fait, à ce sujet, beaucoup de 
réflexions qu'il a écoutées poliment et avec la plus 
grande attent ion. 

"Vous paraissez, m'a-t-il dit, d'un caractère à 
compatir au malheur des autres; mon histoire est 
courte et simple; j'aimai la plus aimable des 
femmes, et j'en fus aimé, mais l'ambition de nos 
familles qui avait l'une et l'autre des vues intéressées 
sur nous, vint traverser une union d'où notre bonheur 
dépendait; ma Louisa se voyant menacée de con­
tracter, sans délai, d'autres engagements avec un 
homme qu'elle détestait, me proposa de fuir la ty­
rannie de nos parents; elle avait un oncle à Québec 
qui paraissait avoir pour elle une affection parti­
culière ." 

" Les déserts du Canada, me dit-elle, nous offri­
ront peut-être un asyle que notre pays nous refuse. 
Après un mariage secret, nous nous embarquâmes; 
ce voyage mit le comble à nos malheurs. J'abordai 
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sur le rivage, voulant chercher quelques rafraîchis­
sements pour ma Louisa; je revenais heureux de 
cette pensée que j'avais pu me rendre utile à l'objet 
de ma vive tendresse, lorsqu'une tempête s'élevant 
tout-à-coup, me força de chercher un abri dans cette 
baie; l'ouragan devint si furieux, je vis ses progrès 
avec une angoisse que je ne puis dépeindre; le 
vaisseau qui était en vue ne put résister à sa vio­
lence; les matelots descend i rent dans la chalou pe; 
ils eurent l'humanité d'y placer ma Louisa; ils 
faisaient force de rames pour aborder vers la terre où 
j'étais; mes yeux étaient fixés sur eux avec effroi; je 
restais immobile sur le rivage, les bras tendus pour 
la recevoir; j'élevais au ciel les voeux ardents de mon 
coeur oppressé, lorsqu'une vague furieuse renversa la 
chaloupe; j'entendis un cri général, je crus même 
distinguer la voix de Louisa; le frre bâtiment ré­
sistait encore; les matelots employèrent leurs der­
niers effort; une seconde vague survint; je ne les vis 
plus! ... 

"Cet affreux spectacle ne sortira jamais de ma 
pensée; je tombai sans mouvement sur la terre! 
Lorsque je revins à la vie, le premier objet qui frappa 
mes heu x fut le corps inanimé de ma Louisa, étendu 
à mes pieds; le ciel me donna la triste consolation 

1- Texte tiré de Charles Jacques, "L'ermite de l'ile (sic) St-Bar­
nabé", dans Le Progrès du Golfe, 10 avril 1931, p. 1 et 6. 
On trouve une autre version de ce texte dans La voix du Gol­
fe, 30 août 1867, p. 2. 
Joseph-Charles Taché a lui aussi écrit sur l'ermite dans sa 
brochure Les Sablons [Ile de Sable] et l'Ile St.-Barnabé 
(Montréal, Librairie St-Joseph, 1885, 155 p.) . 

de lui rendre les derniers devoirs. Tout mon bonheur 
est enseveli dans son tombeau! . .. Je fléchis le 
genou près d'elle, et je fis intérieurement le voeu au 
ciel de rester dans ces lieux jusqu'au moment où il 
me rejoindrait à celle que j'avais si tendrement aimé; 
tous les matins, je visite la terre qui couvre ses 
restes précieux, et j'implore du Dieu de bonté la 
grâce de hâter ma fin. Je sens que nous ne serons 
plus longtemps séparés; j'irai bientôt me réunir à 
elle pour ne plus la quitter." Il s'est arrêté; et, 
comme s'il eût oublié qu'il n'était pas seul, il est 
sorti d'un pas précipité, et s'est avancé vers un petit 
oratoire qu'il avait bâti, sur le rivage, près du 
tombeau de sa Louisa; je l'ai suivi de loin, et je l'ai 
vu tomber à genoux; mais respectant sa douleur, je 
suis revenu à son habitation. 

Quoique je ne puisse pas précisément louer sa 
conduite, je fais plus que de l'excuser; j'admire 
presque l'exil éternel où le sentiment de sa perte le 
condamna. La dévotion est peut-être le seul baume 
salutaire aux blessures qui viennent d'un amour 
malheureux; le coeur est trop amolli par la tendresse 
pour attendre du soulagement des remèdes ordi­
naires. 
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